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C’est le cœur battant à tout rompre et l’esprit gorgé d’espérances que Lucy Halbrook se rendait à l’agence de Mme Killinghurst pour la seconde fois. Elle y était déjà venue quinze jours plus tôt et on l’avait priée de repasser, afin que la propriétaire ait le temps de lui fournir de plus amples renseignements sur un emploi extrêmement bien rémunéré qu’elle souhaitait lui proposer.
L’agence de placement que dirigeait Mme Killinghurst était souvent présentée comme une planche de salut. A qui s’adressait-elle ? Aux jeunes femmes bien éduquées — une condition non négociable — en proie à des difficultés financières, qui recherchaient un emploi correctement rémunéré. Mme Killinghurst proposait des places de dame de compagnie, gouvernante et couturière, selon les talents particuliers de chacune. Ses bureaux se situaient dans Bond Street, juste au-dessus d’un chapelier réputé dans toute la ville pour son savoir-faire. Il fallait simplement se faufiler dans le passage étroit qui longeait le magasin et franchir la porte fraîchement repeinte, où était apposée une petite plaque en laiton.
A la mort de son père, douze mois plus tôt, Lucy avait compris que son existence allait être durablement affectée. Mais, à cette époque, elle était encore loin de se douter de l’ampleur du désastre financier dans lequel sa mère et elle se retrouvaient plongées. Par chance, sa tante les avait accueillies sous son toit, leur donnant ainsi un bref répit. Si la solution était idéale pour les deux sœurs, qui s’entendaient à merveille, Lucy, de son côté, ne pouvait pas en dire autant. Elle avait dû passer son temps à éviter l’époux de sa tante, M. Edgeworth, dont les mains baladeuses en disaient long sur ses intentions. Lucy avait vite découvert la raison pour laquelle sa tante n’engageait que des bonnes d’âge mûr. Elle connaissait sans doute les penchants lubriques de son époux… Ce seul souvenir suffisait à la faire frissonner. Jusqu’à présent, Lucy était parvenue à esquiver les attentions libidineuses de son oncle, mais elle savait que ses jours dans cette maison étaient comptés. Il fallait qu’elle aille s’installer ailleurs car, si elle restait, elle tomberait tôt ou tard entre ses griffes. Sans compter qu’elle aspirait à une véritable indépendance.
Bien évidemment, dans de telles circonstances, Lucy n’avait pas le moral au beau fixe. Si le décès de son père lui avait causé un immense chagrin, les révélations de sa mère sur l’état des finances familiales avaient achevé de l’anéantir. La famille n’avait certes jamais vécu dans l’opulence, mais elle était loin de se douter de l’état de misère dans lequel ils se trouvaient. Elle en était réduite à une quasi-indigence, obligée de mendier un toit à sa famille.
Comme elle en voulait à sa mère de lui avoir caché la situation durant toutes ces années ! Quant à son père, découvrir après sa mort qu’il n’était pas le héros qu’elle s’était figuré avait été un coup terrible. Si seulement ses parents lui avaient dit la vérité ! Elle n’était plus une enfant depuis longtemps : cela faisait déjà trois ans qu’elle avait atteint sa majorité. Ils auraient dû se confier à elle. Elle aurait peut-être pu les aider, qui sait ? En cherchant un emploi, par exemple. Exactement ce qu’elle était en train de faire en se rendant chez Mme Killinghurst.
Lucy remonta la bruyante New Bond Street avec peine. Il fallait se faufiler dans la foule compacte des promeneurs élégamment vêtus, qui profitaient de la douceur printanière pour admirer les vitrines des magasins sans se préoccuper le moins du monde de ceux qui les entouraient. Lucy se fit bousculer à de nombreuses reprises avant d’atteindre le magasin de chapeaux et de s’engager en toute hâte dans le passage couvert. Il y faisait très sombre. Une fois ses yeux habitués à l’obscurité, elle distingua une silhouette masculine devant la porte de l’agence.
Vaguement déconcertée, Lucy pressa néanmoins le pas. Elle n’avait pas l’intention de se présenter en retard au rendez-vous de Mme Killinghurst. Quel dommage de ne pas porter un voile derrière lequel elle aurait pu se dissimuler… Mais, comme il était trop tard pour y changer quoi que ce soit, elle se dirigea droit sur la porte sans ralentir l’allure.
De toute évidence, l’homme qui se tenait là venait de quitter l’agence de Mme Killinghurst. Sans doute cherchait-il une perle rare à employer. Au vu de ses vêtements, il était clair que lui-même n’avait pas de soucis financiers. Il portait un superbe manteau en drap de laine — il faisait sûrement partie de ces privilégiés qui se procuraient leurs tenues chez M. Weston, l’illustre tailleur de Old Bond Street —, un haut-de-chausses en daim et des bottes noires qui brillaient de mille feux. Lucy sentit un long frisson lui parcourir l’échine en s’approchant de lui. C’était plutôt curieux. Peut-être valait-il mieux éviter de promener son regard sur le corps athlétique de cet inconnu…
Elle releva le menton avec défiance. Elle n’avait nullement l’intention de baisser les yeux comme l’aurait fait une vulgaire domestique. Elle avait besoin d’argent, certes, mais ce n’était pas parce qu’elle cherchait un emploi qu’elle allait se transformer en femme soumise.
Incapable de résister à la tentation toutefois, Lucy jeta un nouveau coup d’œil à celui qui obstruait toujours le passage. Il avait un visage taillé à la serpe, des sourcils noirs comme du jais et le menton creusé d’un sillon vertical. Ce n’était pas l’archétype du bel homme, mais il dégageait une impression de force qui contrastait singulièrement avec sa tenue d’une grande élégance. Il avait beau être à la pointe de la mode, Lucy ne lui trouva rien de commun avec les dandys qui se pavanaient dans Bond Street.
Une petite distance les séparait encore et elle serra les poings. Un gentleman digne de ce nom se serait déjà écarté pour la laisser passer et lui aurait même ouvert la porte avec un petit signe de tête. Le comportement de cet individu était pour le moins étrange. A moins qu’il n’ait pas toute sa tête ? Répugnant à se laisser intimider, Lucy vint se planter devant lui sans chercher à détourner le regard. L’homme plongea alors les yeux dans les siens et parut l’observer avec attention. Fascinée par ce regard gris qui la scrutait sans vergogne, Lucy sentit un nouveau frisson la parcourir. Jamais elle n’avait rien éprouvé de tel. L’inconnu qui se tenait devant elle l’attirait malgré elle et elle eut soudain terriblement envie de faire sa connaissance. Au même instant, une petite voix intérieure lui conseilla de tourner les talons.
Lucy reprit ses esprits. Elle n’était pas du genre à se laisser déborder par ses émotions ou à fuir devant les difficultés. Cela dit, elle n’avait guère eu de problèmes à régler jusqu’à présent… Ses parents l’avaient toujours soustraite aux dures réalités de l’existence, ne lui donnant aucune occasion de se confronter au monde. Enfin, tout cela était de l’histoire ancienne ! songea-t-elle. Elle devait apprendre à se défendre seule à présent. Alors qu’elle s’apprêtait à prier l’individu qui lui bloquait l’accès de bien vouloir se pousser un peu, celui-ci fit un pas de côté et lui ouvrit la porte d’un geste souple.
Lucy s’élança aussitôt dans l’escalier sans demander son reste. Alors qu’elle gravissait les marches, elle crut sentir le regard de l’homme lui brûler le dos. Elle jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule pour en avoir le cœur net : à sa grande surprise, le hall d’entrée était désert et la porte, soigneusement refermée.
   
   
A peine Lucy était-elle parvenue à la réception qu’une femme aux cheveux argentés la fit entrer dans le bureau de Mme Killinghurst et l’invita à se mettre à l’aise en attendant l’arrivée de la gérante. Une fois seule, Lucy ôta son capuchon ainsi que son manteau, qu’elle posa avec précaution sur une chaise. Elle parcourut ensuite la pièce des yeux à la recherche d’un miroir, mais dut se rendre à l’évidence : elle devrait se contenter de se passer les doigts dans les cheveux pour s’assurer que son épaisse chevelure était toujours parfaitement en place. Elle avait remis la robe en laine grise à haute encolure qu’elle portait lors du premier entretien, deux semaines plus tôt, avec l’espoir d’incarner ainsi la jeune femme modeste et sans prétention qui pourrait convenir à d’éventuels employeurs.
A mesure que les minutes s’égrenaient, le doute s’insinua en elle. Elle s’était peut-être trompée de jour. Elle repassa mentalement en revue le déroulement de sa première visite et se tranquillisa un peu. Il s’était écoulé exactement deux semaines depuis l’entretien qu’elle avait eu avec Mme Killinghurst. Elle se souvint alors que le professionnalisme de cette dernière avait achevé de la convaincre qu’elle ne faisait pas fausse route en recherchant un emploi. Lucy avait d’abord exposé sa situation personnelle, puis avait répondu de son mieux aux nombreuses questions de Mme Killinghurst. Celle-ci s’était ensuite levée pour disparaître dans une petite pièce attenante qui était manifestement à usage privé. Lucy avait juste eu le temps d’apercevoir un grand tableau serti dans un magnifique cadre de bois doré et sculpté, qui contrastait avec les murs du bureau et ceux de la réception, tous singulièrement dépourvus d’ornements. Elle n’avait pas pu aller plus avant dans sa réflexion, car Mme Killinghurst était soudain réapparue comme par enchantement en lui annonçant qu’elle avait sans doute une place qui pourrait lui convenir.
— Il s’agit d’un emploi peu commun, avait-elle précisé. Mais tout ce qu’il y a de plus respectable, je peux vous l’assurer, s’était-elle empressée d’ajouter. Et la rémunération proposée est extrêmement généreuse. Il s’agit d’un emploi temporaire, qui s’étalerait de la mi-mai à la fin du mois de juin. Je dois cependant vérifier certains points auprès de mon client avant de vous fournir plus de détails. Je crains qu’il ne faille revenir me voir une autre fois, mademoiselle Halbrook. Disons dans deux semaines, à 11 heures précises. Cela vous convient-il ?
Même si cela signifiait qu’elle devait passer deux semaines supplémentaires chez son oncle, Lucy avait accepté. Elle ferait preuve de la plus grande prudence et s’arrangerait pour ne jamais se retrouver seule avec lui… Mme Killinghurst lui avait ensuite répété la date et l’heure du prochain entretien et, alors que Lucy la remerciait et s’apprêtait à partir, avait soudain paru hésiter.
— Je vous souhaite une bonne fin de journée, mademoiselle Halbrook, avait-elle déclaré. Euh… Une dernière chose : si vous trouvez un autre emploi entre-temps, n’hésitez surtout pas à l’accepter. Envoyez-moi simplement une petite lettre pour m’en informer.
Déconcertée par cette remarque, Lucy s’était empressée de protester.
— Madame Killinghurst, je peux parfaitement patienter deux semaines, vous savez ! En revanche, si vous craignez que je ne possède pas les qualités requises pour le travail auquel vous songez, n’hésitez pas à me le signaler !
— Mais pas du tout ! Je pense au contraire que vous ferez parfaitement l’affaire.
Lucy n’avait pas été rassurée pour autant. Mme Killinghurst lui avait paru mal à l’aise. Comme si elle regrettait la proposition qu’elle venait de lui faire…
— Toutefois, je ne puis hélas garantir que mon client donnera lui-même une suite favorable à cet entretien, avait repris Mme Killinghurst, voilà pourquoi, si vous trouvez un autre emploi d’ici là, je vous conseille de l’accepter.
— Je suppose que vous n’avez rien d’autre à me proposer.
— J’en ai bien peur, en effet.
Décontenancée par cette étrange manière de conduire ses affaires, Lucy avait gardé le silence. Jamais elle n’aurait imaginé s’entendre dire qu’elle pouvait aller chercher ailleurs, de la bouche même de la directrice d’une agence de placement. A moins qu’il ne s’agisse d’une ruse pour la tester. Lucy s’était donc hâtée de confirmer qu’elle serait heureuse de revenir deux semaines plus tard à l’horaire convenu.
— Et me voilà ! souffla-t-elle pour elle-même dans la pièce vide. Prête à affronter mon destin…
Elle lissait nerveusement les plis de sa robe lorsqu’un léger grincement la fit tressaillir et elle espéra que personne ne l’avait entendue. Un instant plus tard, Mme Killinghurst faisait irruption dans la pièce en s’excusant de l’avoir fait attendre. Lucy remarqua incidemment qu’elle avait négligé de refermer complètement la porte de la pièce voisine, par laquelle elle était arrivée.
— Où en étions-nous, mademoiselle Halbrook ? lança-t-elle en s’installant à son bureau et en s’emparant d’une pile de papiers. Ah oui, votre certificat de bonne moralité est excellent. Comme je vous l’ai dit la dernière fois, la place que j’ai à vous proposer est assez peu commune. Mon client cherche une jeune femme accomplie et de bonne famille qui accepterait de passer quelque temps chez lui, dans le nord du pays.
— Excusez-moi, madame, l’interrompit aussitôt Lucy, le cœur battant. Je suppose que votre client est un parfait gentleman et qu’il est marié…
Mme Killinghurst secoua la tête.
— Il est veuf, répondit-elle.
Lucy se demanda un instant si elle avait bien entendu.
— Mais c’est un gentleman et il est tout à fait respectable, rassurez-vous, ajouta Mme Killinghurst.
A ces mots, Lucy sentit sa gorge se nouer. Le gentleman en question avait-il de nobles intentions à son égard ? Même si le sujet était plutôt délicat, elle devait en avoir le cœur net. Elle s’arma de courage et regarda son interlocutrice droit dans les yeux.
— Madame Killinghurst, pouvez-vous m’assurer que cet emploi est… décent ? demanda-t-elle.
— Mais bien sûr, voyons ! Mon client m’a certifié qu’il y aura une tierce personne pour vous chaperonner et que vous serez traitée avec le plus grand respect durant votre séjour. Comme une invitée, en somme. Et n’oubliez pas que la rémunération proposée est extrêmement généreuse.
Elle lui indiqua alors le montant en question et Lucy demeura bouche bée.
— Je ne comprends pas, bredouilla-t-elle enfin. Votre client veut m’engager pour jouer un rôle d’invitée ?
— C’est bien cela, oui.
— Mais… pour quelle raison ?
Mme Killinghurst rassembla les documents éparpillés sur son bureau
— Il m’a semblé comprendre qu’il a besoin d’une maîtresse de maison.
Lucy ne put dissimuler l’immense déception qu’elle éprouva à ces mots. Elle attendait cette entrevue depuis deux semaines et, pleine d’impatience, elle n’avait cessé de se poser des questions sur cet emploi que Mme Killinghurst avait qualifié d’extrêmement lucratif. Elle s’était imaginé qu’elle remplacerait une gouvernante qui se serait absentée quelque temps, ou encore qu’elle ferait office de dame de compagnie pour une lady très âgée, voire infirme, dont les jours étaient comptés… Il fallait à présent se rendre à l’évidence : ses spéculations étaient à mille lieues de la réalité. Un homme célibataire — qu’il soit veuf n’y changeait rien — qui cherchait une « maîtresse de maison » avait nécessairement des idées derrière la tête. Elle songea à son oncle et à ses obsessions lubriques.
— Je suis vraiment désolée, madame Killinghurst, dit-elle en se levant, mais je ne m’attendais pas du tout à ce genre de proposition. Si vous m’aviez donné davantage de détails lors de notre premier entretien, je l’aurais immédiatement déclinée.
Alors qu’elle se dirigeait à grands pas vers la porte, Lucy s’immobilisa soudain. Une voix masculine venait de retentir derrière elle.
— Madame Killinghurst, me permettez-vous de donner de plus amples explications à Mlle Halbrook ?
Lucy pivota brusquement sur ses talons. L’homme qui lui avait bloqué le passage quelques minutes plus tôt se tenait à la porte qui menait à la petite pièce attenante au bureau.
Il s’avança alors vers elle et elle eut l’impression que sa carrure imposante remplissait tout l’espace. Mme Killinghurst, qui s’était levée, semblait ridiculement petite à côté de lui. Elle lui arrivait à peine à l’épaule.
La mine sévère qu’arborait l’homme confirma à Lucy la première impression qu’elle avait eue. De toute évidence, ce gentleman était un homme autoritaire qui avait l’habitude de se faire obéir…
Elle prit alors conscience de l’aura de puissance qu’il dégageait. Sa posture, avec ses pieds fermement plantés dans le sol, en était la parfaite illustration. Il semblait prêt à conquérir le monde.
Ou à lui sauter dessus…
Cet individu était manifestement dangereux. Pourtant, elle eut beau tenter de chasser de son esprit l’attirance qu’il lui inspirait, elle n’y parvint pas. Troublée, elle recula d’un pas et posa la main sur la poignée de porte.
— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, dit-elle avec un léger tremblement dans la voix.
— Permettez-moi d’insister, répliqua-t-il aussitôt. Vous avez attendu deux semaines pour en apprendre davantage sur l’emploi que j’ai à proposer, vous conviendrez avec moi qu’il serait dommage de partir sans savoir exactement de quoi il retourne.
Il s’exprimait avec lenteur et possédait une autorité naturelle qui laissait peu de place à la contradiction. Ainsi, lorsqu’il l’invita à regagner son siège, Lucy obtempéra sans réfléchir. D’un signe de tête, il enjoignit également à Mme Killinghurst de reprendre sa place. Déstabilisée par le tour que prenait l’entretien, Lucy se promit de s’enfuir à toutes jambes si les choses tournaient mal pour une raison ou une autre. Et tant pis si elle passait pour une imbécile ! Sa vertu était tout ce qu’il lui restait désormais.
— Madame Killinghurst, dit l’homme qui était venu se poster près de la directrice de l’agence, auriez-vous l’obligeance de me présenter à Mlle Halbrook ?
— Mais bien sûr…, répondit l’intéressée d’un air embarrassé. Mademoiselle Halbrook, je vous présente lord d’Adversane, mon client.
Il s’inclina devant Lucy à ces mots. Surprise par l’élégance et la souplesse de cet homme au physique d’athlète, elle lui adressa un bref signe de tête en retenant son souffle.
— Mme Killinghurst vous a déjà expliqué que j’ai besoin de vos services dans le Yorkshire, dit-il d’une voix forte. Laissez-moi à présent vous donner une description du poste un peu plus approfondie. Sachez, mademoiselle, que le domaine d’Adversane est le plus vaste de la région. Je peux en outre m’enorgueillir de posséder le plus beau château à des kilomètres à la ronde. Depuis la mort de mon épouse, je vis en reclus et les gens commencent à me le reprocher, car je n’emploie plus qu’un nombre restreint de domestiques et n’achète que peu de denrées et de marchandises aux commerçants locaux. Autrement dit, le moment est venu d’ouvrir de nouveau mes portes et d’inviter au château mes amis et ma famille. Voilà pourquoi j’ai besoin d’une maîtresse de maison.
— Je comprends parfaitement, monsieur, répondit Lucy en le regardant droit dans les yeux, mais vous devez bien avoir une cousine ou une tante, ou encore un membre quelconque de votre entourage, qui se ferait une joie de remplir ce rôle…
— Il est vrai que les candidates ne manqueraient pas, acquiesça-t-il, une lueur sardonique dans les yeux.
— Dans ce cas, je ne vois vraiment pas ce que…
— Il y a un autre problème, la coupa-t-il. Cela fera bientôt deux ans que je suis veuf et figurez-vous que mes amis et ma famille se sont tous mis en tête de me remarier. Ils ne cesseront de me harceler que lorsque je leur aurai annoncé que j’ai trouvé chaussure à mon pied… Dès lors, ce que j’essaie de vous dire, mademoiselle Halbrook, conclut-il d’un ton grave, c’est que je ne recherche pas simplement une maîtresse de maison : je cherche aussi une fiancée.
Un silence de mort accueillit ces paroles et Lucy s’aperçut soudain qu’elle dévisageait ouvertement son interlocuteur. Il lui fallut quelques instants pour retrouver un semblant de sérénité. La demande de lord d’Adversane l’avait choquée au plus haut point. Ce dernier reprit alors la parole sur le même ton à la fois sérieux et détaché.
— J’ai invité quelques-uns de mes proches à passer quelques jours à Adversane au début de l’été. Ce qui signifie qu’il me faut absolument une personne qui accepte de jouer le rôle de future épouse. Elle doit avoir tous les talents d’une jeune femme de bonne famille et sa réputation doit bien entendu être au-dessus de tout reproche. Si j’en crois ce que Mme Killinghurst m’a dit de vous, vous êtes exactement celle que je recherche.
— Je vous remercie, rétorqua Lucy plus sèchement qu’elle ne l’aurait souhaité, mais avant toute chose j’aimerais m’assurer que j’ai bien compris. Vous souhaitez jouer cette comédie pour empêcher vos proches de vous harceler ?
— C’est exactement cela.
— Pardonnez ma franchise, lord d’Adversane, mais, même si je viens tout juste de faire votre connaissance, j’ai peine à croire que vous laissiez quiconque vous harceler…
   
   
Ralph Cottingham d’Adversane observa la frêle silhouette qui se tenait devant lui et un frisson le parcourut. Contrairement à ce que laissait présager la robe grise quasi monacale qu’elle portait, Mlle Halbrook n’avait pas la langue dans sa poche et elle semblait même le mettre au défi de la contredire. Voilà qui devenait intéressant…
— On voit que vous ne connaissez pas ma famille, répliqua-t-il d’un ton dégagé.
La jeune femme ne répondit rien, mais il eut l’impression qu’il venait de la rassurer quelque peu. Pourtant, il voyait bien qu’elle cherchait une façon élégante de décliner sa proposition, aussi s’empressa-t-il d’ajouter :
— J’ai bien conscience qu’il ne s’agit pas exactement de la place que vous espériez, mademoiselle Halbrook, mais j’ai mûrement réfléchi au problème que je rencontre et employer une maîtresse de maison qui accepte de jouer le rôle que je lui demande est de loin la meilleure solution pour moi.
Il s’interrompit, puis ajouta les mots qu’elle attendait à l’évidence :
— Je suis un vrai gentleman et je suis bien éduqué, mademoiselle Halbrook. En acceptant la place que je vous propose, vous ne risquez nullement d’entacher votre réputation. Vous n’aurez qu’à être là, de manière à convaincre mon entourage que nous sommes bel et bien fiancés. Et, le moment venu, j’expliquerai que c’est vous qui avez rompu. Je vous garantis que les gens qui me connaissent bien ne seront pas étonnés. Il paraît que je n’ai pas toujours très bon caractère. Une fois votre mission accomplie, vous pourrez reprendre le cours de votre existence et vous aurez amassé de quoi vivre confortablement pendant au moins une année. Vous conviendrez que cela représente une jolie somme pour quelques semaines de travail. Qu’en dites-vous, mademoiselle Halbrook ? conclut-il en la regardant fixement.
   
   
La proposition était grotesque et scandaleuse. Pourtant, Lucy se garda d’émettre le moindre commentaire. En réalité, vivre sous le toit de son oncle était sans doute plus risqué que passer six semaines chez lord d’Adversane. D’autant qu’elle serait accueillie au château de ce dernier avec tous les honneurs dévolus à une maîtresse de maison. Pourquoi se priver d’un tel luxe, après tout ? Et puis, la coquette somme d’argent qu’elle recevrait en partant n’était pas à négliger. Elle lui permettrait de vivre de longs mois sans avoir à se précipiter dans une agence de placement à la recherche d’un nouvel emploi. Elle pourrait même investir cet argent et faire l’acquisition d’une boutique ou d’une petite école. A moins qu’elle ne fasse un grand voyage…
— Madame Killinghurst, reprit-elle brusquement en se tournant vers l’intéressée, pouvez-vous me donner l’assurance qu’il s’agit bien d’un emploi décent ?
— Je vous donne ma parole que tout est en règle, mademoiselle Halbrook. Je reconnais volontiers qu’il s’agit d’une requête inhabituelle, mais je vous assure que j’ai mené ma petite enquête sur lord d’Adversane. Il en va de la réputation de mon agence, vous savez.
— Je vous remercie de la sincérité de votre réponse, approuva Lucy d’une voix blanche.
— Le contrat de travail est en outre conforme aux lois en vigueur dans notre pays, dit Mme Killinghurst en tapotant une feuille de papier posée devant elle. Il n’y manque plus que votre signature…
Lucy hésita. Non seulement l’offre était alléchante, mais ni Mme Killinghurst ni les annonces qu’elle avait lues dans les divers journaux qu’elle avait passés au crible ces dernières semaines n’avaient autre chose à lui offrir. A bien y réfléchir, avait-elle réellement le choix ? Les attentions de son oncle devenaient de plus en plus insistantes et sa tante ou sa mère allaient finir par se douter de quelque chose. Si l’une ou l’autre découvrait ce qui se passait, cela provoquerait un séisme au sein de la famille.
— Très bien, déclara-t-elle. J’accepte.
   
   
Ralph regarda Mlle Halbrook parapher le contrat avec application. Un léger doute venait de s’immiscer en lui. N’aurait-il pas dû engager une actrice professionnelle pour jouer ce rôle ? Non, cela lui aurait fait prendre le risque que quelqu’un ne découvre le pot aux roses. Il connaissait suffisamment les membres de sa famille pour savoir qu’ils étaient tout à fait capables de mener une enquête sur la fiancée qu’il leur présenterait. Or cette affaire lui tenait bien trop à cœur pour aller tout compromettre.
A bien y réfléchir, il pouvait remercier Mme Killinghurst. Avec ses manières impeccables, Mlle Lucy Halbrook conviendrait à merveille. Elle était certes un peu plus petite qu’il ne l’avait demandé et ses cheveux n’avaient pas la teinte dorée qu’il recherchait, mais, dans l’ensemble, il fallait reconnaître qu’elle correspondait à la jeune femme dont il avait besoin pour mener son plan à exécution. Contre toute attente, elle semblait en outre avoir du caractère, ce qui n’était pas pour lui déplaire. La petite étincelle qui brillait dans son regard lui conférait un charme fou. Cela donnait envie de la taquiner… Mais non : un gentleman digne de ce nom ne pouvait se permettre de badiner avec une lady placée sous sa protection. Par ailleurs, celle qui devait jouer le rôle de sa fiancée devait être convaincante et susciter un minimum de convoitise. Sur ce point, Mlle Halbrook était parfaite, puisque la silhouette qu’il devinait sous l’affreuse robe monacale ne le laissait pas indifférent lui-même. Il arrêta son regard sur la délicieuse poitrine de sa future employée alors qu’elle se penchait pour apposer sa signature au bas du contrat et dut réprimer la vague de désir qui montait en lui.
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